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PARTIE I

QUAND TU ME TOUCHES












1


Il était minuit passé lorsque Lucien ouvrit la porte de service de son restaurant. Il détecta immédiatement quelque chose d’anormal. Veillant à rester silencieux, il tendit l’oreille et perçut une voix masculine étouffée. Un intrus avait réussi à déjouer le dispositif de sécurité. Même si Fusion servait habituellement jusqu’à une heure avancée, il était fermé les dimanches et lundis. Personne n’aurait dû se trouver à l’intérieur du bâtiment. Lucien referma sans bruit la porte derrière lui, et resserra le poing autour de son maillet de polo. Il était venu pour remplacer ce dernier, qui était abîmé, par l’un des neufs qui se trouvaient dans la réserve – mais il envisageait maintenant de s’en servir d’une manière bien différente.

En règle générale, Lucien arborait toujours l’attitude mi-blasée, mi-pince-sans-rire d’un libertin cosmopolite. C’était un homme qui ne se revendiquait d’aucun pays, d’aucune famille, d’aucun credo, et faisait peu de cas des biens qu’il possédait à travers le monde. Mais quand il lui arrivait de revendiquer une chose comme sienne, il se battait. Toujours. En fait, il ne s’était pas rendu compte que le restaurant qu’il avait récemment acquis lui tenait tant à cœur, jusqu’à cet instant, où il constatait qu’il était prêt à en découdre pour le défendre.

Il s’avança prudemment dans le couloir plongé dans la pénombre, se dirigeant vers la lumière qui filtrait à travers la porte entrouverte du bar. Il guettait le moindre son. Lorsqu’un rire féminin s’éleva, un frisson le parcourut. Un autre rire, grave et complice, vint se mêler au premier. Lucien entendit le bruit très reconnaissable de deux verres qu’on faisait tinter l’un contre l’autre.

Il s’approcha de la porte et pencha la tête dans l’entrebâillement.

— Pourquoi t’adonnes-tu à ces petits jeux avec moi ? dit l’homme.

— Quels petits jeux ?

La voix de la femme fit s’emballer un instant le cœur de Lucien. Étrange… elle venait de son pays natal. Son timbre aérien et mélodieux exprimait une sorte d’amusement, avec un accent français mêlé d’un soupçon d’inflexions britanniques. Peut-être avait-il reconnu cet accent parce qu’il était très similaire au sien.

— Tu me provoques, répondit rudement l’homme. Tu n’as pas arrêté de la soirée. Et je ne parle pas seulement de moi – il n’y a pas un homme, ce soir au restaurant, que tu n’aies pas ensorcelé.

— J’ai l’impression au contraire de me montrer très prudente. Nous allons travailler ensemble, après tout, rétorqua la femme d’un ton soudain plus froid.

Lucien eut l’impression qu’il s’agissait d’un net avertissement à son interlocuteur.

— Je veux faire plus que travailler avec toi. Je veux t’aider. Je te veux chez moi… dans mon lit, dit l’homme en franchissant délibérément la ligne rouge qu’elle venait de tracer.

Lucien passa de l’état d’alerte à l’irritation quand il reconnut sa voix.

Il n’était pas en train de surprendre un cambriolage, mais une entreprise de séduction.

Outragé, il poussa la porte et pénétra dans la salle faiblement éclairée du restaurant. Le couple se tenait devant le bar en bois d’acajou, face à face. Ils tenaient chacun un verre à whisky en cristal. Lucien remarqua que la femme reculait légèrement devant l’homme, comme si sa présence la repoussait. Elle portait une robe de soirée bleu et argent qui moulait ses seins fermes et ronds et ses courbes gracieuses. La tenue était dotée d’une ouverture plongeante dans le dos qui dévoilait un teint blanc et lisse sous la lumière tamisée. Voir la main de Mario Vincente posée insolemment sur cette peau nue changea inexplicablement l’irritation de Lucien en colère. Le chef surdoué qu’il avait été débaucher dans un restaurant chic de Las Vegas avait des manières de diva. Mario ne remarqua pas la présence de Lucien avant que ce dernier n’arrive à quelques pas de lui. Quand il s’en aperçut enfin, ses yeux bruns s’agrandirent.

— Lucien !

Le verre d’alcool trembla dans sa main. Le regard de Lucien se posa brièvement sur la bouteille posée sur le comptoir – un cognac Dudognon Héritage, tiré tout droit de sa réserve personnelle, dans son bureau. Il posa le maillet de polo sur le bar d’un geste sec.

— Je ne me souviens pas t’avoir donné le code de sécurité de l’entrée, ou la permission d’accéder à mon bureau. Tu me dois des explications, Mario.

Lucien avait parlé d’une voix neutre mais ferme. Les infractions aux règles de Mario l’irritaient, et il tenait à ce que son employé le comprenne clairement. Cependant, il n’avait pas encore décidé s’il allait porter le coup de grâce à cet imbécile. Il n’avait jamais apprécié la personnalité de Mario, mais les chefs possédant son talent étaient rares.

— Je… je ne m’attendais pas à te voir, bredouilla Mario.

— Ça me semble évident.

Lucien remarqua le bras lisse et blanc de la femme, qui tenait de façon légèrement oblique le verre de whisky. Pour la première fois, il se tourna vers la deuxième occupante de la pièce. Il la regarda une deuxième fois pour vérifier qu’il ne s’était pas trompé.

— Merde*1, lâcha-t-il en français.

— Lucien.

— Qu’est-ce que tu fiches ici, Elise ?

Des souvenirs jaillirent dans sa mémoire. Un visage du passé… un visage magnifique, mais qu’il n’avait aucune envie de voir réapparaître dans sa nouvelle vie. Que diable faisait Elise Martin dans son restaurant, à Chicago, à des dizaines de milliers de kilomètres de leur pays d’origine, loin de la cage dorée que représentait leur passé commun ? S’agissait-il d’une sorte de blague cosmique ?

— Je pourrais vous poser la même question, répondit Elise.

Ses yeux bleu profond flamboyèrent, mais son expression se modifia instantanément quand elle le reconnut à son tour.

— Lucien… Lucien… Lenault ? C’est toi, le propriétaire du restaurant ?

— Hein ? Vous vous connaissez tous les deux ? demanda Mario.

Lucien foudroya Elise des yeux. Elle fit la moue, et lui rendit son regard. Elle avait très bien compris qu’il ne voulait pas qu’elle parle de leur histoire commune, mais ça ne garantissait rien. Connaissant Elise, Lucien savait qu’elle n’avait pas encore décidé si elle allait garder le silence ou non. Un frisson d’angoisse le parcourut. Il fallait à tout prix qu’il la mette dehors… hors de Fusion et hors de sa vie aux États-Unis. Chaque fois qu’elle posait ses jolis pieds pédicurés quelque part, Elise apportait avec elle le chaos. En l’occurrence, elle était bien capable de ruiner tous les efforts de Lucien pour se rapprocher de l’homme d’affaires et millionnaire Ian Noble.

— Je… je suis désolé. Je voulais juste venir prendre un verre, dit Mario. (Lucien se força à quitter des yeux le visage d’Elise.) Je sais bien que c’est ton stock personnel, mais…

— Tu es viré, l’interrompit Lucien.

Les pupilles de Mario s’écarquillèrent. Lucien se détourna.

— Lucien, tu ne peux pas faire ça ! s’exclama Elise.

Il fit volte-face au son de sa voix. Durant une brève seconde, il l’observa.

— Ça fait combien de temps ? demanda-t-il.

Il avait posé cette question d’un ton calme, s’adressant exclusivement à Elise. Il vit un étrange mélange d’émotions traverser son beau visage – de la gêne, de la confusion… de la colère.

— Presque deux ans depuis cette nuit au Renygat, dit-elle en faisant référence au club-restaurant huppé de Paris.

Il devait reconnaître qu’en dépit de son trouble évident, elle avait réussi à répondre d’une manière froide et hautaine. Bon sang. Tout homme qui tentait de résoudre l’énigme d’Elise devenait la proie d’une obsession sans fin. Qui était-elle vraiment ? Une héritière gâtée incontrôlable ou un rayon de soleil malicieux et insaisissable qui ne pouvait s’empêcher de jouer de son charme ?

— Lucien, ne te précipite pas, dit-elle d’une voix douce.

Le sourire ensorceleur qu’elle lui adressa aurait pu convaincre un homme de tuer pour elle.

— Ce serait stupide de licencier Mario à cause de moi.

— Je ne le vire pas à cause de toi.

La vision de Mario posant la main sur le dos nu de la jeune femme lui revint comme un flash. Menteur. Il ignora délibérément la petite voix accusatrice dans son esprit.

— Je le vire parce qu’il s’est procuré en douce le code de sécurité du restaurant, parce qu’il s’est introduit dans mon bureau et parce qu’il a volé dans ma réserve personnelle.

Depuis la dernière fois où il l’avait vue, deux ans plus tôt, elle avait coupé sa longue crinière de cheveux blonds. À présent, elle les portait courts, les boucles passées derrière les oreilles. Il lui était autrefois arrivé de se dire que cette profusion d’anglaises dorées symbolisait à la perfection le tempérament farouche de la jeune femme, mais il s’était trompé. Sa rébellion prenait sa source dans ses yeux.

La colère déforma les traits d’Elise. Elle avait dû oublier que son numéro de charme habituel n’avait pas d’effet sur lui.

— Tu ne peux pas virer Mario, répéta-t-elle d’une voix où toute trace de séduction avait disparu, pour laisser place à un entêtement hargneux.

Lucien dut se retenir de sourire devant ce soudain changement de cap.

— Je peux faire ce que je veux. Cet endroit m’appartient.

Il vit une expression de défiance familière apparaître sur le visage d’Elise – exactement identique à celle qu’elle avait affichée du temps où elle avait quinze ans, quand il lui avait annoncé qu’un des étalons de l’écurie de son père était trop puissant et rétif pour qu’elle puisse le contrôler.

Une expression qu’il aimait beaucoup, malgré tout.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais, dit Lucien en haussant légèrement le ton.

Il n’avait pas l’intention de laisser Elise le déstabiliser. C’était une habitude chez elle. Renoncer subitement au timbre pincé qu’affectait la bonne société européenne pour se transformer en tourbillon d’indignation et provoquer l’adversaire… narguer les hommes avec sa beauté incomparable et les mettre au défi de la dompter. Il ne se souvenait que trop bien avoir failli succomber à son chant de sirène lors de leur dernière rencontre au Renygat. Il revoyait Élise le regarder droit dans les yeux tout en lui ôtant son pantalon, il se rappelait ses doigts frôlant son membre dur et brûlant, ses lèvres pulpeuses encore gonflées par son baiser dominateur, ses pupilles qui scintillaient comme des saphirs ardents, le goût de sa bouche dans la sienne, enivrant et doux.

Tu veux tirer un trait sur ton passé, Lucien ? Je vais te donner tant de plaisir que tu oublieras tout ce qui s’est passé avec ton père. Je te le promets.

À ce souvenir, tout son corps se crispa. Il l’avait crue. Si une seule femme était capable de lui faire tout oublier, le temps d’un moment de plaisir absolu, c’était Elise. Il avait dû faire appel à toute sa volonté pour la repousser cette nuit-là, mais il avait réussi. Elle manipulait les gens aussi naturellement qu’elle respirait. Elle savait précisément comment terrasser le plus redoutable des adversaires et l’obliger à la supplier comme un chien affamé.

Et pour ne rien arranger, Elise en savait trop depuis cette soirée au Renygat.

Il ne pouvait envisager qu’une seule manière de réinviter à nouveau Elise dans sa vie, et elle n’accepterait jamais de jouer selon ces règles. Pas Elise Martin.

Tu en es bien sûr ? susurra la petite voix dans sa tête.

— Je veux que vous dégagiez tous les deux d’ici. Estimez-vous heureux que je n’appelle pas la police, dit Lucien en se détournant à nouveau.

Il s’immobilisa en voyant du coin de l’œil Mario se diriger vers lui d’un pas assuré. Apparemment, l’Italien avait déjà retrouvé l’aplomb qui le caractérisait.

— Ne sois pas stupide, lui lança ce dernier. Fusion doit ouvrir demain. Tu as besoin de moi. Comment feras-tu sans chef ?

— Je me débrouillerai. Je connais ce business depuis assez longtemps pour savoir comment traiter les employés qui volent.

— Tu me traites de voleur ? Et d’employé ?

Mario avait manifestement du mal à déterminer ce qu’il jugeait le plus insultant : être qualifié de délinquant ou de travailleur salarié. Sous sa peau olivâtre, il devint blême.

Lucien s’arrêta et soutint le regard vitreux du chef. Visiblement, Mario était déjà passablement imbibé d’alcool avant même d’inviter Elise à goûter le cognac de Lucien. Avait-il prévu de lui faire l’amour sur le canapé en cuir de son bureau ? Cette pensée fit naître en lui une nouvelle vague de colère. Mario était sans doute séduisant aux yeux de certaines femmes, mais il avait nettement dépassé la quarantaine, et était donc bien trop âgé pour intéresser Elise. Peu importe que cette dernière eût probablement quatre fois plus de partenaires que lui à son tableau de chasse : Mario restait aux yeux de Lucien un vieux-beau décadent.

— Je ne t’avais pas encore qualifié précisément de voleur, mais c’est bien ce que tu es – entre autres.

— Tu ne peux pas le virer ! explosa Elise.

Lucien jeta un bref coup d’œil à la jeune femme. La panique qu’il percevait dans sa voix le surprenait, mais il refusait de quitter Mario des yeux pendant que ce dernier le fixait avec les poings serrés. Pourquoi la jeune femme le défendait-elle avec tant d’ardeur ? Il avait eu la nette impression que ses tentatives de séduction la laissaient de marbre.

— Reste en dehors de ça. Ce ne sont pas tes affaires, marmonna-t-il.

— Ce sont mes affaires. Si tu licencies Mario, qu’est-ce que je deviendrai ? s’exclama Elise avant de reposer son verre sur le bar.

— De quoi est-ce que tu parles ? répliqua Lucien en s’adressant directement à la jeune femme comme si Mario n’existait plus.

— Tu t’es toujours cru supérieur à moi, sale vicelard de Français, le coupa Mario d’une voix grondante. Eh bien, tu ne peux pas me virer, parce que je démissionne ! Viens, Elise. Quittons l’antre du diable.

Elise garda les pieds fermement campés au sol quand Mario l’attrapa par le bras pour essayer de l’entraîner avec lui.

— Personne ne me dicte ce que j’ai à faire ! s’exclama-t-elle.

Lucien agrippa Mario par le poignet et serra. Fort. L’Italien laissa échapper un cri de douleur.

— Lâche-la, avertit Lucien.

Il vit une lueur hostile apparaître dans les yeux de Mario et se retint de le foudroyer de rage. Il n’était vraiment pas d’humeur à supporter ces simagrées.

— Tu es sûr que tu veux en arriver là ? demanda-t-il d’un ton mielleux.

— Arrête, Mario, intervint Elise.

Durant une brève seconde, Mario hésita. Mais l’alcool qu’il avait consommé, et la montée de testostérone que lui inspirait probablement la présence d’Elise, finirent par prendre le dessus, exacerbant sa vanité. Il lâcha le bras d’Elise et se rua sur Lucien, le poing serré. Lucien bloqua le coup de l’Italien et riposta par un crochet du droit dans les côtes.

K-O direct. Presque trop facile, songea sombrement Lucien en voyant Mario pousser un grognement de douleur guttural et porter la main à son ventre.

Le Français jeta un regard accusateur à Elise avant d’empoigner Mario, sonné, par les épaules. Il attrapa au passage la veste que Mario avait posée sur le tabouret du bar, et raccompagna manu militari son employé jusqu’à la porte principale du restaurant en le maintenant par le col.

Quand il revint quelques minutes plus tard, seul, Elise se tenait debout à côté du comptoir, le menton haut, la posture aussi altière et hautaine que ses ancêtres aristocrates. Elle le dévisageait d’un air de défiance. Il s’avança vers elle, sans bien savoir s’il voulait la pousser à l’arrière d’un taxi comme il venait de le faire avec Mario, la sermonner pour son inconséquence, ou lui donner une fessée bien sentie pour avoir osé pénétrer par effraction dans son univers privé.

*
*     *

— Qu’est-ce que tu lui as fait ? demanda-t-elle d’une voix tremblante en voyant Lucien s’approcher.

Les yeux gris de son ami d’enfance flamboyaient d’un éclat farouche qui la fit frémir malgré elle. Elle savait que Lucien Sauvage pouvait être redoutable. Terrasser un ivrogne comme Mario ne lui posait pas la moindre difficulté. Elise connaissait ses qualités athlétiques, qu’il avait eu l’occasion de mettre à profit en de multiples fois pour faire régner l’ordre dans ses hôtels et restaurants de luxe à travers le monde. Plusieurs fois, des émissaires du crime organisé avaient tenté de faire pression sur lui, sans succès. L’intelligence aiguë de Lucien et sa puissance physique les avaient repoussés.

— Je l’ai mis dans un taxi. Et maintenant, dis-moi ce que je dois faire de toi ? questionna-t-il en la détaillant du regard.

La jeune femme sentit ses tétons se durcir sous ce regard qui était à la fois feu et glace. Elle se redressa et s’éclaircit la gorge. Le fait qu’elle venait de découvrir ricochait sans fin à l’intérieur de son crâne. Lucien Sauvage était le propriétaire de Fusion. Sans le savoir, elle avait mis son avenir entre les mains d’un homme qui l’avait repoussée.

Personne ne la repoussait jamais – presque personne, quand elle en décidait ainsi. Et avec Lucien, elle l’avait clairement déterminé ainsi. C’est bien ma chance, songea-t-elle avec un mélange d’ironie et d’effarement. Parmi tous les restaurants et bars du monde, il avait fallu qu’elle passe la porte de celui-ci.

— Tu vas faire la seule chose que tu es capable de faire avec moi, dit-elle d’une voix relativement neutre – pour quelqu’un qui s’apprêtait à jouer la partie de poker la plus importante de sa vie avec une main minable.

Ils parlaient en anglais à cause de leur passé commun – et de leur amitié ancienne. Leurs mères à tous deux étaient anglaises, et leurs pères français. C’était un point commun qu’ils partageaient, une petite marque de complicité qui avait autrefois paru essentielle à l’adolescente de quatorze ans énamourée d’un beau jeune homme de vingt et un ans qui lui semblait alors inaccessible pour toujours.

— Tu vas me laisser remplacer Mario au poste de chef du restaurant, maintenant que tu l’as viré.

Il haussa les sourcils, interloqué.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es ivre ?

Elle sentit la colère monter dans sa poitrine.

— Je n’ai bu qu’un verre de vin de toute la soirée, répondit-elle avec honnêteté.

Elle remarqua le regard sarcastique de Lucien sur son cognac posé sur le bar.

— Mario me l’a offert. Je l’ai accepté. Lucien, qu’est-ce que tu fais là ?

Sa curiosité reprit soudainement le pas sur les craintes qu’elle éprouvait sur son avenir.

— Ça fait un an que tu as disparu de Paris. Aucun de tes employés là-bas ne sait où tu es passé. Ma mère a discuté récemment avec la tienne. Même Sophia ignore où tu te trouves. Elle est morte d’inquiétude.

— Évidemment, répondit-il d’un ton sardonique. Ma mère se ronge les sangs à l’idée que je ne puisse toucher l’argent qu’elle convoite depuis que mon père est en prison.

Elise resta interdite. Il n’avait pas tort. Elle avait effectivement entendu dire que Lucien se montrait étrangement réticent à accepter la fortune de son père.

— Si tu révèles à qui que ce soit que tu m’as vu ici, je te le ferai payer, Elise.

Des mots froids. Brefs. Totalement crédibles.

Le cœur de la jeune femme se mit à cogner sourdement dans sa poitrine. Il s’était arrêté à quelques pas d’elle. Elle devait pencher légèrement la tête en arrière pour bien voir son visage, et elle espéra qu’il ne remarquerait pas la veine qui battait à sa gorge. Il était encore plus impressionnant physiquement que dans ses souvenirs – grand, mince, les muscles fermes. Depuis la dernière fois où elle l’avait vu, il avait coupé court ses cheveux noirs, ce qui mettait davantage en valeur ses traits ciselés et sa grâce virile. Elle avait toujours eu envie de passer les doigts dans cette crinière épaisse et douce… de la caresser avidement. Il arborait à présent une ombre de barbe soigneusement taillée sur le menton. Il portait un jean et une chemise ivoire assortie à la couleur de ses yeux, qui contrastait merveilleusement avec sa peau cuivrée. Mario n’était pas le premier à comparer Lucien au diable. Les hommes le disaient souvent avec jalousie, les femmes avec convoitise.

L’aura de puissance physique qui émanait de lui avait toujours fasciné Elise, mais elle ne pouvait pas nier qu’il l’intimidait. Sa voix calme, ses gestes sûrs et contrôlés, ses sourires lumineux et charmeurs lui conféraient un pouvoir sur la gent féminine. Il y avait aussi quelque chose de sombre en lui, une noirceur qui ne correspondait pas à son sourire et aux manières affables qu’il affichait dans la bonne société et avec ses clients.

Elle ne doutait absolument pas qu’il puisse être dangereux s’il le décidait. Elle savait aussi qu’il ne lui avait jamais réellement fait de mal – en tout cas, pas le jeune homme qui l’avait autrefois prise sous sa protection avec une grande gentillesse.

Mais cela ne rendait sa menace que plus sérieuse.

— Maintenant, dit-il avec calme tout en s’avançant vers elle et en posant une main sur le comptoir, dis-moi quand tu as l’intention de quitter Chicago.

Elle se sentit brutalement acculée.

— Je ne pars pas. J’ai l’intention de m’installer ici.

— Quoi ?

— Tu m’as bien entendue. Je vais vivre à Chicago, dit-elle avec une assurance totale, qu’elle ne ressentait pas.

Elise était avant tout une actrice, et savait jouer l’aplomb mieux que tout.

Malheureusement, son père n’avait pas pris au sérieux ses projets de devenir chef cuisinier et de déménager à Chicago, et il avait refusé de financer sa nouvelle carrière. Elle ne pourrait pas accéder à la somme d’argent qu’il lui réservait avant d’avoir atteint ses vingt-cinq ans. Six mois n’avaient jamais semblé une durée aussi interminable aux yeux d’Elise. Elle en avait été réduite à louer un misérable studio à Paris en gagnant sa vie tant bien que mal comme serveuse.

— Pourquoi Chicago ? Ça ne te ressemble vraiment pas.

Il regarda ostensiblement la robe de soirée qu’elle portait, ce qui la mit hors d’elle.

— Tu n’es vraiment pas au courant, alors ?

— Au courant de quoi ?

— Mon école de cuisine à Paris m’a envoyée faire un stage chez Mario Vincente. Je dois travailler avec lui, Lucien.

C’était la procédure habituelle ; chaque chef nouvellement diplômé devait passer par une période de formation avec un collègue chevronné. Elle scruta le visage stoïque de Lucien.

— J’ai un contrat en bonne et due forme, ajouta-t-elle sur la défensive en voyant qu’il semblait toujours inflexible. Tu ne peux pas me renvoyer comme ça.

— Tu es complètement dingue, rétorqua-t-il avec mépris.

Il prit les verres de cognac posés sur le bar et commença à s’éloigner. Elise sentit la panique s’amplifier dans sa poitrine en voyant Lucien lui tourner le dos.

— J’ai terminé ma formation à La Cuisine à Paris. Pour avoir mon diplôme, il ne me reste qu’à effectuer ce stage avec un chef réputé – celui que tu viens juste de virer !

Il se retourna vers elle, et elle vit qu’il souriait. Son cœur s’affola et se mit à marteler sa poitrine de plus belle. Oh non. Le sourire de Lucien – ses dents blanches, la double fossette, ses lèvres fermes. Si le diable existait vraiment, il choisirait sûrement son corps pour pouvoir répandre le péché dans le monde avec une facilité déconcertante. Elle n’avait jamais connu d’homme plus séduisant, et malheureusement, elle en avait connu beaucoup.

— Tu es sérieuse, hein ?

— Oui, dit-elle en raidissant les épaules.

Son ton condescendant lui semblait insupportable.

Il eut un petit rire. Elise sentit son estomac se creuser en le voyant ainsi se moquer de ses aspirations.

— Alors, tu vas devenir chef cette semaine.

— Je vais le devenir pour le restant de ma vie.

Il secoua la tête, et son sourire disparut.

— Voilà donc ta dernière lubie. Après pilote de course, sommelier et photographe…

— J’ai grandi. J’ai effectué des changements dans ma vie. Je veux que mon existence ait… de la substance. Et je veux choisir mon métier.

— Quel besoin une héritière a d’un métier ?

Il avait une voix diaboliquement sexy. Elle n’était pas étonnée que cette seule voix suffise à séduire les femmes, sans qu’elles se soucient du reste – non qu’il soit possible d’oublier le reste. Élise n’avait jamais réussi à le faire. Elle le suivit du regard tandis qu’il passait derrière le bar.

— Et un héritier ? rétorqua-t-elle. Tu as toujours travaillé, au début dans les hôtels de ton père et ensuite dans tes propres établissements. Tu es le dernier à avoir le droit de remettre en cause mes choix à ce sujet.

Il releva les yeux vers elle, sourcils froncés, et soutint son regard. Elle arrivait à peine à respirer. Une vague de souffrance monta subitement en elle – la honte que lui inspirait son attitude cynique et inconséquente devant la vie, la peur que ses projets ne soient qu’une coquille vide, la crainte de ne pas être équipée pour devenir une adulte capable de donner, recevoir, et faire le bien. Elle n’avait jamais eu de modèle adulte pour ce genre de choses, et elle craignait que cela diminue grandement ses chances de succès.

C’était le regard de Lucien qui lui avait fait prendre conscience de manière aiguë de ses propres failles. Il voyait beaucoup de choses avec ses yeux acérés. Il l’avait toujours fait.

Il avait immédiatement compris son caractère quand ils s’étaient rencontrés pour la première fois, dans le domaine de ses parents à Nice. Elise était une adolescente sauvage et entêtée, qui tentait désespérément de capter l’attention de ses parents, des employés, des autres invités… de n’importe qui. Depuis le début, il avait vu qu’elle cherchait à tout prix l’affection, alors qu’elle-même ne s’en rendait pas compte. Il l’avait prise en amitié, pour son plus grand bonheur. Elle ressemblait à une poupée malheureuse et délaissée, avide de la moindre marque d’intérêt. Ces mois ensoleillés sur la côte méditerranéenne avaient représenté le plus bel été de son adolescence.

Le plus bel été de sa vie.

Elle avait compris des années plus tard que leurs pères respectifs avaient imploré Lucien de la prendre sous son aile. Il était même probable qu’ils l’aient grassement payé pour passer du temps avec elle à faire du cheval, nager et naviguer durant cet été inoubliable. Savoir cela l’emplissait de honte et de rage.

— Elise, tu dois comprendre que cette situation est complètement absurde – et ridicule, reprit-il d’une voix plus douce. (Elle se crispa en se demandant si ce n’était pas de la pitié.) Tu ne peux pas travailler chez Fusion.

— Je t’ai déjà dit que j’avais un contrat.

— Un contrat avec Mario, pas avec Fusion ou moi. Je comprends très bien que les grands chefs prennent des stagiaires. Je les autorise à gérer ça eux-mêmes, par respect pour un talent que je ne possède pas. Cependant, tu n’es pas une employée de Fusion, et comme tu viens de le voir, dit-il en vidant le verre de cognac dans l’évier, Mario ne travaille plus ici.

Elle resta plantée la, aux prises avec la panique, incapable de réfléchir correctement. Ses projets avaient-ils déjà échoué ? Étaient-ils à ce point fragiles ? Était-elle à ce point fragile ? Allait-elle devoir retourner à l’existence vaine qu’elle menait à Paris, semblable de nouveau à une princesse de pacotille ?

Non. Ça n’arriverait pas.

— Pourquoi as-tu changé de nom ?

Dans sa panique, elle avait posé la première question qui lui venait à l’esprit.

Pendant un moment, il ne répondit pas, essuyant en silence les verres qu’il venait de laver et la laissant en proie à ses pensées. Sans se presser, il contourna le bar et s’avança vers elle. Plus près qu’elle ne s’y attendait. L’odeur piquante de son eau de Cologne lui emplit les narines.

— J’avais déjà changé de nom lors de notre dernière rencontre à Paris. Je crois que tu passes bien trop de temps à faire la fête. Tes souvenirs sont assez brumeux sur plusieurs choses qui se sont passées cette nuit-là.

La tempête intérieure qu’elle ressentait s’apaisa, laissant place à de la méfiance. Ce que Lucien venait de dire au sujet de leur rencontre au Renygat laissait entendre subtilement qu’elle pouvait se tromper sur ce qu’elle avait vu et entendu ce soir-là. Un signal d’alarme se déclencha dans son esprit.

C’était un samedi soir, deux ans plus tôt, et elle avait faussé compagnie à sa bande d’amis pour essayer de se retrouver seule avec Lucien. Elle était nerveuse, mais excitée à l’idée de renouer avec son béguin d’adolescente à présent qu’elle était devenue une femme. Elle savait en réalité depuis un bon moment qu’il était à Paris, mais l’insistance de ses parents au sujet de Lucien l’avait rendue réticente à l’approcher. Elle craignait qu’il pense qu’elle ne faisait qu’obéir au désir de ses parents, comme une sorte de robot se pliant au jeu des entremises mondaines pour décrocher un des plus beaux partis du pays.

Elle avait frappé discrètement à la seule porte du couloir, et avait mis un moment à comprendre qu’elle n’aurait aucune réponse, car ladite porte donnait sur un autre couloir – une sorte de sas. Celui-ci menait à la véritable entrée du bureau de Lucien. En en approchant, elle avait vu qu’elle était légèrement entrouverte. Demeurant dans le sas, elle avait accidentellement entendu une conversation mystérieuse entre Lucien et un homme à l’accent allemand.

— J’ai besoin d’un informateur de première main sur Noble – son passé, sa famille, sa fortune.

— Ça ne va pas être facile. Ian Noble est connu pour son obsession du contrôle et de la sécurité.

— C’est pour ça que je vous ai embauché, avait répondu Lucien d’une voix soucieuse. Vous êtes censé être le meilleur.

Il y avait eu un grognement d’approbation suivi d’un silence.

— Vous avez un drôle d’air, avait dit l’homme allemand d’un ton vaguement amusé. Vous ne vous sentez quand même pas coupable, si ? Au sujet de vos plans concernant Noble ?

— Les subterfuges ne sont jamais beaux à voir, quelles que soient les belles raisons avec lesquelles vous les maquillez. Les péchés de mon père me hantent, je suppose, avait commenté Lucien d’une voix lointaine et ironique. On porte tous nos fantômes, quoi qu’on fasse.

L’homme avait éclaté d’un rire rauque.

— Oubliez tout ça, et concentrez-vous sur votre but. Faites-moi confiance. Ce que vous projetez de faire avec Noble n’a rien à voir avec les crimes commis par votre père.

— Mes souvenirs de cette nuit n’ont rien de brumeux, Lucien. Je me souviens de tout, dit Elise en hésitant malgré tout à remettre ce dangereux sujet sur le tapis, dans la situation délicate où elle se trouvait.

Le visage de Lucien demeura impassible, mais une lueur flamboya dans ses yeux. Elle avala péniblement sa salive.

— Je ne me souviens pas que tu m’aies dit quoi que ce soit au sujet d’un changement de nom, cependant.

— Je pense que tu sais pourquoi j’ai pris une nouvelle identité et quitté la France, dit-il d’une voix calme qui la submergea comme une vague sensuelle.

— Tu ne devrais pas laisser les fautes de ton père te hanter. Tu es devenu un autre homme, murmura-t-elle.

Le père adoptif de Lucien, Adrien Sauvage – un riche industriel, propriétaire de chaînes d’hôtels, et magnat de la presse – avait été condamné à la prison deux ans et demi plus tôt pour des faits d’espionnage industriel. Elise savait que la police avait interrogé le jeune homme sur les activités de son père et qu’il avait été soupçonné d’être complice de ce dernier dans le vol de secrets industriels capitaux. Elise ne l’avait jamais cru coupable, même une seconde. Elle était bien placée pour connaître le mépris contenu que Lucien nourrissait pour son père. Au bout du compte, Lucien n’avait été inculpé de rien, mais il semblait que la honte le suivait toujours comme une tache indélébile.

— Je ne laisse pas ses fautes me hanter. Et je suis parfaitement conscient que je ne suis pas lui.

Sa voix s’était faite douce et rauque tandis que son regard errait sur le visage de la jeune femme. Elle resta immobile et sentit un picotement parcourir sa nuque. Il tendit la main vers ses cheveux et rabattit délicatement une boucle rebelle derrière ses oreilles. Un frisson délicieux la parcourut et son corps se mit à frémir d’excitation. C’était étrange pour elle d’être autant troublée par un homme. Elle ne s’était jamais permis d’être trop proche d’un homme sentimentalement – et encore moins d’un homme aussi attirant que Lucien – depuis qu’elle s’était lancée corps et âme dans sa formation culinaire et avait commencé à se prendre en charge. Pour dire la vérité, elle n’avait jamais laissé un homme l’approcher trop près. Bien sûr, elle s’était énamourée de Lucien quand elle était adolescente, alors même qu’il ne la voyait absolument pas d’une façon romantique. Mais là, c’était différent. Elle était une femme adulte, à présent, une femme qui savait ce qu’elle voulait faire de sa vie.

— Je n’aurais jamais pensé que j’aimerais tes cheveux courts, murmura-t-il d’une voix lointaine, si près d’elle qu’elle sentait son souffle sur sa tempe. Mais ça te va parfaitement. Un style éméché très élégant.

— Lucien… bredouilla-t-elle en voyant la lueur ardente dans ses yeux tandis qu’il la caressait.

Il cessa brusquement son geste et recula.

— Je vais t’aider à rentrer chez tes parents à Paris, si tu veux. Tu es en galère ? Tu as besoin d’argent ?

— Non. Je n’ai besoin de rien, répliqua-t-elle d’une voix faible, déstabilisée par le changement abrupt de sujet et par la fin de son étreinte.

— Tu ne peux pas rester à Chicago, dit-il d’une voix si résolue qu’elle en resta interloquée.

— Pour qui te prends-tu pour te permettre de me dire ça ? Tu es propriétaire de la ville ? cracha-t-elle avec hostilité, se forçant à ignorer la délicieuse sensation entre ses cuisses, effet direct de sa caresse… de son corps si proche.

Devant son visage impassible, sa nervosité monta d’un cran.

— Tu as besoin d’un chef ? Laisse-moi remplir ce rôle au moins tant que tu n’auras pas trouvé un remplaçant.

— Non. C’est hors de question. Je suis désolé.

Sa colère se mit à bouillir. Elle raidit les épaules et se redressa de toute sa taille. Comment pouvait-il parler d’un ton si assuré ? Le dégoûtait-elle à ce point ?

— Je ne te laisserai pas ruiner tous mes projets, dit-elle.

— Je ne te laisserai pas ruiner les miens.

— Hein ? lâcha-t-elle, déstabilisée par sa repartie cinglante. Comment pourrais-je ruiner aucun de tes projets ?

Il s’appuya contre le bar, ce qui fit saillir les muscles de ses bras sous sa chemise.

— Cette nuit au Renygat ? Dans mon bureau ? suggéra-t-il.

Elise sentit ses joues s’empourprer. Quand elle s’était retrouvée seule avec Lucien, elle l’avait interrogé sur les propos qu’elle avait entendus. Il était furieux qu’elle ait laissé ses oreilles traîner, et leur échange houleux était devenu enfiévré. La colère s’était muée en tension sexuelle. Et cette nuit, elle avait momentanément brisé ses remparts… Il l’avait embrassée avidement et sauvagement, conscient du fait qu’elle était à présent une femme, une vraie. Elle savait qu’elle l’avait poussé à bout avec ses piques séductrices, mais elle ignorait à quel point Lucien pouvait être effrayant quand il perdait le contrôle…

Effrayant et excitant.

Elle remarqua le regard acéré qu’il posait sur elle.

— Bien sûr que je m’en souviens, dit-elle. (Elle avait à présent du mal à soutenir son regard.) Mais je ne vois pas en quoi ça me donnerait la possibilité de détruire quoi que ce soit.

— J’ai assez de distractions dans ma vie pour le moment. Je n’ai pas besoin que tu viennes t’ajouter au reste.

Le cœur de la jeune femme s’accéléra. Sous-entendait-il qu’il était attiré par elle ? Ou faisait-il allusion à cette fameuse conversation vieille de deux ans qui n’avait de toute façon aucun sens pour elle ? Elle n’arrivait pas à savoir si elle devait se sentir flattée ou offensée par sa déclaration.

— Je ne suis pas venue pour te distraire. Je suis à Chicago pour une seule et unique raison : parfaire mon entraînement afin de devenir un excellent chef.

— Je n’en doute pas. Mais tu oublies une chose : il n’y a plus de chef ici pour t’entraîner, petite fille.

— Je m’en fiche. Je trouverai un autre chef à Chicago. J’ai rejoint la ville pour repartir de zéro, et je ne laisserai personne – pas même toi, Lucien – se mettre sur mon chemin. Et je ne suis plus une fillette, ajouta-t-elle farouchement, se référant à l’expression française qu’il utilisait avec elle quand elle était enfant.

Les narines de Lucien frémirent et il se détacha du bar en un mouvement félin. Le pouls de la jeune femme se mit à marteler ses tempes quand elle le vit prendre l’étole de soie qu’elle avait déposée plus tôt sur un tabouret. Il allait la renvoyer. De nouveau. Elle resta figée sur place quand il souleva la bande de tissu, une lueur de défi dans les yeux.

— Tu es une petite fille. Une fillette splendide et têtue, mais une fillette tout de même. Il est temps de t’en aller, Elise.

La rage la transperça comme la foudre.

— Espèce de salaud, siffla-t-elle en lui arrachant l’étole des mains. J’aurais dû savoir que tu ne m’aiderais jamais. Tu es aussi égoïste et imbu de toi-même que ton père… que n’importe lequel de nos chers parents adorés.

Alors qu’elle tentait de se ruer vers la porte, il lui saisit le bras d’une poigne de fer.

— Je ne suis pas comme mon père, rugit-il.

Elise frémit devant ses yeux flamboyants de colère, mais elle ne se démonta pas. Sachant pertinemment qu’il était trop fort pour qu’elle y parvienne, elle tenta quand même de libérer son bras d’un mouvement brusque. L’emprise de Lucien avait sur elle un effet totalement différent de celle de Mario.

— Lâche-moi, dit-elle en tremblant, pas même convaincue que c’était ce qu’elle voulait.

— Tu devrais être soulagée que je te laisse partir, et craindre le jour où je ne le ferai pas.

Elle releva le menton tandis que, dans son esprit, la douleur, la fierté et la colère luttaient pour l’emporter.

— Je n’ai pas peur de toi.

Il tira sur son bras, l’attirant à lui si près qu’elle sentit son torse effleurer le sien et la bosse à son entrejambe. Il la cloua sur place de son regard presque extraterrestre. Elle attendit, tremblant d’appréhension, le souffle court, quand il pencha la tête jusqu’à ce que leurs lèvres ne soient séparées que de quelques centimètres.

— Tu as toujours essayé de tester mes limites. Tu es toujours restée cette petite fille qui essayait de réveiller une vipère endormie avec un bout de bâton. Tu ferais mieux de dégager d’ici. Depuis ton adolescence, tu supplies sans le savoir qu’on te donne une correction, et tu n’as aucune idée du plaisir que je prendrais à te donner ce que tu mérites tant… ce dont tu as besoin. (En voyant ses yeux écarquillés de peur, il sourit sombrement.) Tu n’es plus aussi sûre de toi, hein ? demanda-t-il d’une voix grave et vibrante. Qu’en dis-tu ? Tu ne veux pas rester avec moi et obtenir ce que tu mérites, ma chère* ?

Quelque chose, dans sa voix rauque et basse, fit frissonner d’excitation la jeune femme. Elle sentit un flot d’adrénaline inonder ses veines, mais aussi un sentiment de confusion totale. Elle détestait se montrer vulnérable devant un homme comme Lucien, aussi se drapa-t-elle dans une fragile armure d’orgueil.

— Je t’ai dit de me lâcher, répéta-t-elle.

Quand il desserra sa prise, elle trébucha de quelques pas en arrière, non parce qu’il l’avait poussée – en réalité, il s’était montré plutôt doux – mais parce que son esprit tourbillonnait. Quelque chose s’était passé lorsqu’elle avait entendu les mots de Lucien. Et elle était à la fois apeurée et troublée par ce qu’elle découvrait au plus profond de son être, comme si une porte verrouillée depuis toujours avait été ouverte brutalement.

« Besoin d’une correction. »

Alors qu’elle se rappelait ces mots prononcés par la voix grave et soyeuse de Lucien, son cœur s’emballa de nouveau. Elle s’élança vers la porte, non sans jeter un dernier regard rebelle par-derrière son épaule.

Ce qu’elle vit la mit définitivement en fuite – un homme furieux, excité, d’une virilité animale. Elle espéra que Lucien ne remarquerait pas sa précipitation tandis qu’elle sortait, paniquée, comme si elle avait le diable aux trousses.






1. Les termes en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (N.d.E.)
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